	Séquence 7 – Orphée

	Texte 1
	Support : Gérard de Nerval [1808-1855], « El Desdichado », Les Chimères, 1834.


El Desdichado

Je suis le Ténébreux, - le Veuf, - l’Inconsolé,

Le Prince d’Aquitaine à la Tour Abolie :

Ma seule Etoile est morte, - et mon luth constellé

Porte le Soleil noir de la Mélancolie.

Dans la nuit du Tombeau, Toi qui m’as consolé,

Rends-moi le Pausilippe et la mer d’Italie,

La fleur qui plaisait tant à mon cœur désolé,

Et la treille où le Pampre à la Rose s’allie.

Suis-je Amour ou Phoebus ?… Lusignan ou Biron ?

Mon front est rouge encor du baiser de la Reine ;

J’ai rêvé dans la Grotte où nage la Syrène…

Et j’ai deux fois vainqueur traversé l’Achéron : 

Modulant tour à tour sur la lyre d’Orphée

Les soupirs de la Sainte et les cris de la Fée.

Gérard de Nerval, Les Chimères (1834).
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	Texte 2
	Support : Albert Camus [1913-1960], La Peste (1947)


Pendant tout le premier acte, Orphée se plaignit avec facilité, quelques femmes en tunique commentèrent avec grâce son malheur, et l’amour fut chanté en ariettes. La salle réagit avec une chaleur discrète. C’est à peine si on remarqua qu’Orphée introduisait, dans son air du deuxième acte, des tremblements qui n’y figuraient pas, et demandait avec un léger excès de pathétique, au maître des Enfers, de se laisser toucher par ses pleurs.

Certains gestes saccadés qui lui échappèrent apparurent aux plus avisés comme un effet de stylisation qui ajoutait encore à l’interprétation du chanteur.

Il fallut le grand duo d’Orphée et d’Eurydice au troisième acte (c’était le moment où Eurydice échappait à son amant) pour qu’une certaine surprise courût dans la salle. Et comme si le chanteur n’avait attendu que ce mouvement du public, ou, plus certainement encore, comme si la rumeur venue du parterre l’avait confirmé dans ce qu’il ressentait, il choisit ce moment pour avancer vers la rampe d’une façon grotesque, bras et jambes écartés dans son costume à l’antique, et pour s’écrouler au milieu des bergeries du décor qui n’avaient jamais cessé d’être anachroniques mais qui, aux yeux des spectateurs, le devinrent pour la première fois, et de terrible façon. Car, dans le même temps, l’orchestre se tut, les gens du parterre se levèrent et commencèrent lentement à évacuer la salle, d’abord en silence comme on sort d’une église, le service fini, ou d’une chambre mortuaire après une visite, les femmes rassemblant leurs jupes et sortant tête baissée, les hommes guidant leurs compagnes par le coude et leur évitant le heurt des strapontins. Mais, peu à peu, le mouvement se précipita, le chuchotement devint exclamation et la foule afflua vers les sorties et s’y pressa, pour finir par s’y bousculer en criant. Cottard et Tarrou, qui s’étaient seulement levés, restaient seuls en face d’une des images de ce qui était leur vie d’alors : la peste sur la scène sous l’aspect d’un histrion désarticulé et, dans la salle, tout un luxe devenu inutile sous la forme d’éventails oubliés et de dentelles traînant sur le rouge des fauteuils.
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	Texte 3
	Support : Jean Cocteau [1889-1963], Orphée, texte intégral du script (1950).


Eurydice a été renversée par des motocyclistes ; Orphée et Heurtebise l’ont arrachée au royaume des morts, mais Orphée doit attendre pour la regarder. Orphée cherche à capter des messages radiophoniques qu’il croit envoyés par la princesse.

Heurtebise. – Méfiez-vous, votre femme approche.
Orphée. – Encore !

Heurtebise. – Ne la poussez pas à bout.
Eurydice (derrière la porte). – Je peux entrer ?
Heurtebise (à Orphée). – Fermez les yeux une minute. (Il crie :) – Oui. Entrez ! On voit Eurydice qui entre par la porte du jardin et s’approche de la voiture.

Heurtebise. – Votre mari écoutait les cours de la Bourse. Montez derrière. – Heurtebise ouvre la portière arrière. Eurydice monte. On entend la radio. Heurtebise monte près d’Eurydice. Elle est assise juste derrière Orphée.

Eurydice. – Je te dérange ?

Orphée. – Je prenais mes postes ici pour ne pas te déranger à la maison.
Eurydice. – C’est un bruit qui fait peur. – Elle approche son visage du visage d’Orphée jusqu’à frôler sa joue.

Heurtebise. – Ne commettez pas d’imprudences.
Eurydice. – Quelles imprudences ? Orphée ne me voit pas et je touche sa joue. C’est merveilleux. – Brusquement la radio, qu’Orphée tripote, parle : 

La radio. – … font vingt-deux. Trois fois. Deux et deux font vingt-deux. Trois fois… – Orphée regarde en l’air. Son regard rencontre le rétroviseur. Il voit Eurydice. Elle disparaît.
Heurtebise  (cri). – Le rétroviseur !
Orphée (cri). – Eurydice ! Orphée et Heurtebise descendent de la voiture. Les tambours commencent.

Heurtebise. – C’était fatal.
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	Texte 4
	Support : Jean Anouilh [1910-1987], Eurydice, acte III (1958).


Sur un quai de gare, c’est le coup de foudre entre Eurydice et Orphée, elle actrice modeste et lui violoniste des rues. Mais leur passé les poursuit et menace leur amour fragile. Eurydice meurt dans un accident. Par extraordinaire, elle est rendue vivante à Orphée mais il ne doit pas la regarder avant le matin. Cependant, les fantômes du passé ont le vie dure…

Eurydice  (s’est levée, elle crie.) - Mon  chéri !
Orphée - Ah ! non, je ne veux plus de mots ! assez. Nous sommes poissées de mots depuis hier. Maintenant, il faut que je te regarde
Eurydice (s’est jetée contre lui, elle le tient à bras le corps.) - Attends, attends, s’il te plaît. Ce qu’il faut, c’est sortir de la nuit. C’est bientôt le matin. Attends. Tout va redevenir simple. Ils vont nous apporter du café, des tartines…
Orphée - C’est trop long d’attendre le matin. C’est trop long d’attendre d’être vieux…
Eurydice (le tient embrassé ; la tête dans son dos, elle supplie.) - Oh ! s’il te plaît, mon chéri, ne te retourne pas, ne me regarde pas… A quoi bon ? Laisse-moi vivre… Tu es terrible, tu sais, terrible comme les anges. Tu crois que tout le monde avance, fort et clair comme toi, en faisant fuir les ombres de chaque côté de la route… Il y en a qui n’ont qu’une toute petite lumière hésitante que le vent gifle. Et les ombres s’allongent, nous poussent, nous tirent, nous font tomber… Oh ! s’il te plaît, ne me regarde pas , mon chéri, ne me regarde pas encore… Je ne suis peut-être pas celle que tu voulais que je sois. Celle que tu avais inventée dans le bonheur du premier jour…Mais tu me sens, n’est-ce pas, contre toi ? Je suis là, je suis chaude, je suis douce et je t’aime. Je te donnerai tous les bonheurs que je peux te donner. Mais ne me demande pas plus que je ne peux, contente-toi… Ne me regarde pas. Laisse-moi vivre… Dis, je t’en prie… J’ai tellement envie de vivre… 
Orphée crie. - Vivre, vivre ! Comme ta mère et son amant, peut-être, avec des attendrissements, des sourires, des indulgences et puis des bons repas, après lesquels on fait l’amour et tout s’arrange. Ah ! non. Je t’aime trop pour vivre !
(Il s’est retourné, il la regarde, ils sont l’un en face de l’autre maintenant, séparés par un épouvantable silence. Il demande enfin sourdement.)

Il t’a tenue contre lui, ce gros homme ? Il t’a touchée avec ses mains pleines de bagues ?
Eurydice- Oui.

























